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L'événement qui motiva une première intervention dans cette voie fut 
l'apparition au cap Férat, en 1912, d’une redoutable Cochenille austra- 
lienne, l’/cerya Purchasr. On se rappelle comment une petite Coccinelle, le 
Novius cardinalis, également originaire d'Australie, et qui avait fait 
merveille dans d’autres pays où l’/cerya avait êté accidentellement importé, 
nous permit d'enrayer rapidement les ravages de cet Insecte, qui avait pris 
un caractère des plus alarmants. 

Depuis cette époque, un insectarium a été créé à Menton, et l’un de ses 
principaux objectifs, en dehors de l’étude des ennemis des cultures et des 
divers moyens de lutte qui leur sont applicables, est de rechercher les 
parasites ou prédateurs qui peuvent être utilisés pour combattre les 
Insectes nuisibles de la région, puis de tenter leur acclimatation et leur 
multiplication, en créant des foyers de l'espèce utile partout où apparaissent 
des nouveaux foyers de l'espèce nuisible. Je me bornerai, dans cette Note, 
à appeler l'attention sur une Coccinelle nouvelle pour notre faune, que, 
grâce à la généreuse collaboration de M. L.-0. Howard, directeur du 
Bureau d'Entomologie de Washington et de M. Harry Smith, directeur de 
l’Insectarium de Sacramento . nous avons élablie aux environs 
de Menton. 

Connue sous le nom de Cryptolwmus Montrouzieri Muls., elle est comme 
le Noetus cardinalis, d’origine australienne, et c’est aussi de Cochenilles 
fort nuisibles aux cultures méridionales qu’elle se nourrit; mais, dédai- 
gnant l’/cer ya, elle s'attaque aux Cochenilles blanches (Pseudococcus) qui, 
accompagnées de la famagine, font dépérir les plantations d’Orangers et de 
Citronniers, ainsi que d’autres cultures fort diverses de la région. Cette 
Bête-à-bon-Dieu offre d'autant plus d’intérêt pratique qu’on ne lui connait 
pas de parasite secondaire limitant sa multiplication. Elle a été introduite 
par Koebele, d'Australie en Californie en 1892, et plus tard, au cap de 
Bonne-Espérance et aux îles Hawaï, où elle a rendu de grands services 
contre les Cochenilles blanches. C’est par centaines de mille, et d’une façon 


en quelque sorte industrielle, qu’on l'élève aujourd’hui dans les insec- 


tariums de Californie et en particulier à Alhambra, sa multiplication étant 
intensifiée par le forçage des générations en A : indépendamment du 
bénéfice qui a été retiré de sa simple acclimatation, on trouve ainsi profit 
à la multiplier artificiellement et à la répandre par ee dans tous les 
endroits où les Cochenilles peuvent faire un retour offensif. 

Le premier envoi qui fut le point de départ de nos élevages à Menton 
nous a été adressé en Juillet 1918 de Sacramento et comportait une quin- 


\ 
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zaine de larves et trois adultes de Cryptolæmus, un second envoi compor- 
tant environ 00 exemplaires nous parvint au début de l’année 1919 (*). 

Au printemps de cette même année, la multiplication dans les cages du 
laboratoire sur pousses de pommes de terre chargées de Cochenilles 
blanches s'était poursuivie, sans avoir recours au forçage, avec une inten- 

_ sité suffisante pour permettre la dispersion à l’air libre. 

Les colomisations furent faites par M. Poutiers, chef des travaux de 
l’Insectarium, depuis le mois de mai jusqu'au mois d'octobre, pendant les 
années 1919 et 1920. En 1919, chacune des colonisations était faite avec 
_un groupe de 5o à 200 individus; et un millier d’Insectes fut au total 

= libéré en répartissant les lots dans diverses propriétés ou promenades 
publiques de Menton, de Garavan et de Cabbé-Roquebrune. En 1920, 
avec trois milliers d'individus, de nouveaux foyers furent créés sur d’autres 
parties du territoire de Menton et sur celui de la principauté de Monaco. 
Des colonies furent en outre expédiées en Algérie et en Italie. 

Cette année nous avons trouvé des Cryptolæmus en quantité abondante 
sur plusieurs points où nous avions établi des colonies en 1919 et dans des 
endroits éloignés des nouveaux foyers de 1920. Nous avons acquis ainsi la 
certitude que ces Insectes avaient pu passer l'hiver en plein air sous le 
climat de Menton malgré une température anormalement rigoureuse et s’y 
étaient maintenus d’une année à l’autre, de façon à ÿ continuer leur multi- 
plication. 

. Dans une culture d'Orangers, oùvune colonisation avait été faite au mois 
d'août 1919, en dépit d’une taille sévère faite depuis cette époque, taille 
qui créait une condition particulièrement défavorable à la conservation 
des Coccinelles, les Cryptolæmus s'étaient multipliés en telle abondance 
que tous les pieds contaminés par les Cochenilles blanches en portaient un 
nombre plus ou moins grand et que l'invasion de Cochenilles entra en 
rapide régression. | < 

On peut conclure de ce qui précède que le Cryptolæmus Montrouziert est 
en bonne voie d'acclimatation sur notre Mtloral méditerranéen et qu'il y 

_remplira le rôle utile qu’il joue dans les autres pays où il se rencontre, en 
s’attaquant aux Cochenilles blanches souvent si préjudiciables aux cultures 
méridionales et si résistantes aux diverses méthodes de traitement. 


LS (1) L'élevage, commencé à Paris sous la surveillance de Me Vuillet et de M. Vays- 
sière, fut continué à Menton par M. Poutiers, qui assura en outre l’hivernation par 
-une saison particulièrement rigoureuse et la multiplication dès le printemps 1920 en 
- vue des colonisations en plein air. 
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M. À. Harrer s'exprime en ces termes : Se 


Les deux conférences intitulées : l’/ndustrie chimique pendant la guerre, 
que j'ai l'honneur de déposer sur le bureau de l’Académie, ont été faites 
l'année dernière à la Société d'encouragement pour l’Industrie nationale. 

Elles ont eu pour objet de montrer les efforts réalisés par le Service des 
Poudres et l’Industrie chimique dans le domaine de la fabrication des 
Poudres, des Explosifs et de quelques autres produits ayant joué un rôle 
important au cours de la guerre. Nous y montrons comment, de 14t. 
de poudre B qu’il fabriquait par jour en août 1914, le Service de l’État est 
arrivé, peu à peu, à produire 367! dans les 24 heures, sans compter 
le nombre respectable de tonnes dont il assura la fabrication aux États- 
Unis. 

Nous y faisons voir également l'effort produit quant à la fabrication des 
explosifs nitrés et nitratés pour laquelle rien n’était pour ainsi dire prévu, 
la matière première nous venant de l'étranger et notamment de l’Alle- 
magne. Le développement de cette fabrication se traduit par les chiffres 
impressionnants de 8oot par jour au mois de juillet 1817, alors qu’au 
début de la guerre il atteignait à peine 8! à 0'. 2 

Dans ce chi ne sont pas compris les explosifs chloratés et perchloratés 
dont nos usines privées ont réalisé la fabrication, à raison de 175', avec 
possibilité de la porter à 30ot dans les 24 heures. à 

Pour obtenir un tel rendement, il a fallu créer et agrandir des poudreries, 
s'assurer de la collaboration de l’industrie privée pour la production des 
matières premières, innover de nouvelles fabrications, comme celle de 
l'acide azotique synthétique, afin de parer à la pénurie éventuelle des 
nitrates du Chili, dont les arrivages étaient entravés par’ la campagne sous- 
marine de l’ennemi. 

La première conférence porte en sur la préparation de ces. 
matières premières indispensables : acide sulfurique, oleum, acide azotique, 
alcool, éther, benzols, phénol, nitrate d'ammonium, etc., dont les unes 
étaient tirées de l’étranger et dont les autres n'étaient produites que d’une 
façon restreinte et proportionnée aux besoins d’avant-guerre. 

La seconde de ces conférences a été consacrée à la fabrication des poudres, 
des explosifs nitrés et nitratés : acide picrique, tolite, xylite, nitronaphta- 
lines, chlorates et perchlorates, fabrication dont nous avons signalé plus 
haut le développement graduel. 
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Nous montrons enfin que le Service des Poudres est encore venu en aide 


à Paviation en lui produisant du peroxyde d'azote pour ses panclastites, et 


au matériel chimique de guerre pour lequel il a monté, à Angoulême, la 
fabrication de Fpene 

Un tel résultat n’a pu être obtenu qu'avec le concours éclairé, et plein 
de dévouement, d’un nombreux personnel d'ingénieurs et de chimistes 
auxquels les usines privées comme celles de l'État ont su faire appel et qui 
recévaient les directives du Service des Poudres du Ministère de la Guerre. 


M. Gasrox Boxxiær offre à l’Académie le Tome IV dela Flore complète 
illustrée de France, Suisse et Belgique. Ce volume, accompagné de plus 
de 600 figures en couleurs reproduites d’après'des photographies, renferme 
la fin des Rosacées, les Crassulacées, Saxifragées, Onagrariées, Paronycluees, 
Grossulariées, etc., ainsi que la majeure partie des Ombelliferes. 


?  GÉOLOGIE. — Sur un ancien lit glaciaire du Rhône entre Léaz et le 
Pont-Rouge des Usses (Haute-Savoie). Note de MM. Maurice Luurox 
et J. VILLEMAGYE. 


La géologie du quaternaire des environs de Bellegarde a donné lieu, 


- depuis très longtemps, à une série de recherches. Dans ces dernières années, 


ces territoires ont été l'objet de travaux très précis dus à MM. W. Kilian 
et J. Revil (') qui, par des découvertes d’une haute importance et par une 
analyse des faits révélés par leurs prédécesseurs, ont pu donner un aperçu 
synthétique du plus haut intérêt. Ils ont montré que deux complexes gla- 
ciaires s’emboîtaient en long comme en hauteur entre le fameux défilé du 
Fort de l’Écluse et Bellegarde : un régime élevé de moraines puissantes 


d’une phase de retrait du glacier würmien, ayant à sa base des alluvions de 


progression, domine un régime de moraines plus basses appartenangà la 
récurrence néowürmienne (Kilian) subdivisible en deux stades, celui de 


_ Léaz en aval et celui de Longeray- Collonges en amont. 


_ Sous ces morainés de récurrence existe un dépôt lacustre bien connu 
dans le défilé du Fort de l'Écluse. Il serait antérieur à la phase de récur- 


_ rence, reposant sur un substratum rocheux de profondeur inconnue. 


Le 


(2) W. Krcuax et J. Revir, Études sur la période pléistocène dans la partie moyenne 


: du bassin du Rhône (Annales de l'Université de Grenoble, t. 20, 1918). 
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Le défilé du Fort de l’'Écluse aurait donc débuté dès l’époque rissienne, 
peut-être avant. Il se serait approfondi graduellement (par l'effet alternatif 
des érosions glaciaires et interglaciaires). Puis quand les glaces de l’époque 
würmienne se furent retirées, l'érosion proprement fluviatile commença 
son creusement en descendant au-dessous du thalweg actuel. Un lac s’éta- 
blit dans le défilé, puis le glacier de récurrence néowürmien réoccupa le 
défilé qu’il remblaya et, à son départ, le Rhône commença son travail non 
encore terminé en choisissant, à l’est du rocher de Léaz, pe épigénèse, 
localement, un nouveau passage. 

Cette bisioine est cependant plus compliquée encore. 

Lorsqu'on examine des hauteurs de Grésin le cañon molassique, on reste 


frappé par un spectacle d’une saisissante grandeur. Subitement, à environ 


800" en amont du ruisseau de Parnant, les hautes parois cessent et font 
place à une vallée plus largement ouverte, aux versants beaucoup plus 
adoucis. De fait, à partir de ce point jusqu’au rocher de Léaz, le Rhône ne 
s'écoule plus entre des parois rocheuses, mais entre des dépôts glaciaires et 
fluvioglaciaires plus ou moins stralifiés, avec des lentilles de conglomérate, 
sur lesquelles il coule. La molasse indiquée par la carte géologique n’exisle 
pas. 
Le Rhône entre donc brusquement, à angle droit, dans un pays molas- 
sique et la surface de la molasse est plus élevée (450" environ) que 
l’alluvion lacustre (330") et fluvioglaciairé (400" à 420") du défilé. Ce 
fait, joint à celui de l’absence complète de parois rocheuses, laisse supposer 
qu’une ancienne vallée doit exister par où s’écoula l’ancien glacier würmien 
et le Rhône infra ou interglaciaire. 

Cette ancienne vallée que l’on amorce ainsi Le long du Rhône s'étend en 
effet, très large, sur tout le territoire de Clarafond et de Vanzy et débouche 
dans celle des Usses, entre le Pont-Rouge et Mons. Nulle part, sur ce 
grand espace, nous n'avons trouvé trace des affleurements de molasse 
signalés par la carte géologique dans les vallons. Partout il n'existe que 
des lerrains mobiles dans les moraines sous lesquelles apparaissent, au 
voisinage des Usses, des conglomérats fluvioglaciaires de la progression : 
würmienne. 

.. La paroi rocheuse orientale de cette ancienne vallée, que nous désignerons 
par l’expression de tronçon de Clarafond, n’est pas connue, entièrement 
cachée par les pentes glaciaires qui s'élèvent vers le Vuache. La paroi occi- 
dentale est aisée à amorcer. On la voit superbe le long du ruisseau de 
Parnant, à l’ouest de Fretière, puis, après avoir disparu sous le glaciaire, 
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elle réapparait, lorsque l’on approche des Usses, qu’elle atteint près du 
Pont-Rouge. | 
Dans le versant droit de la vallée des Usses, les contours de la molasse, 
sous les conglomérats fluvioglaciaires, permettent du reste de dessiner la 
forme en auge de l’antique vallée, dont le fond se montre, par le fait du 


. non-raccordement de ses versants, plus profonds que la vallée actuelle. La 


basse vallée des Usses n’est donc que le tracé d’une vicille vallée du Rhône 
abandonnée par son maître. 

Les moraines qui comblent celte antique dépression s'élèvent aux envi- 
rons de 600", à Clarafond, sur la ligne de partage des Usses et du Rhône. 
Elles s’apparentent avec celles qui dominent Bellegarde. L’antique dépres- 
sion ne serait donc qu’une auge würmienne. 

Il est à noter que, dans le cañon molassique, on aperçoit dans les deux 
versants, en amont du pont de Grésin, la section d’une vallée comblée par 
les conglomérats fluvioglaciaires et qui ne peut guère être que l’ancien tracé 
de la Valserinc antéwürmienne. 

Comblée par les moraines würmiennes et les alluvions de progression, la 
vieille vallée Nord-Sud (le tronçon de Clarafond) n’a plus laissé place 
pour le Rhône après le retrait du glacier würmien. Le Rhône a été barré. 
Le fleuve surélevé a cherché un autre chemin et c’est alors que s’est formé 
le lac du défilé du Fort de l'Écluse dont la retenue n’a jamais été expliquée. 

Au lieu de marcher normalement vers Le Sud, le Rhône s’est alors dirigé 


vers le Nord-Ouest et s’ést surimposé dans les molasses et plus tard dans 
l'Urgonien pour y scier son célèbre cañon. Ainsi s'expliquent les coudes si, 


singuliers du Rhône entre le Fort de l'Écluse et Bellegarde, et cette 
découverte a d’autres conséquences. | 

Aujourd’hui, la vieille vallée se rouvre peu à peu sous l’action de l’érosion 
régressive des tributaires des Usses et du Rhône. Nombreux sont les 
glissements de terrain dans ces moraines argileuses. Là, justement où l’on 
projelle un canal de navigalion par le torrent de Saint-Pierre, en eæwlent 
de nombreux qui rendent le canal aussi inexécutable que le serait le tunnel 
en charge que l’on a également projeté, pour ulliser la chute du Rhône, 
en détournant une part considérable du débit du fleuve vers la vallée des 
Usses : ce tunnel à grande section devant traverser les matériaux meubles 


des moraines qui remplissent la vieille vallée dans sa section amont. Une 


autre conséquence découle encore de l'existence du vieux tronçon de 


Clarafond. Nulle part nous n’avons su voir le fond rocheux de la vallée 


würmienne. La profondeur du vieux thalweg est inconnue. Si l’on excepte 
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les seuils rocheux des tronçons épigénétiques du fleuve, nulle part, entre la < 
Balme près Yenne (Savoie) à la cote de 200" environ jusqu'au lac Léman 


(370%), le Rhône postglaciaire n’a atteint le fond des antiques vallées inter- e 
glaciaires. Tout haut barrage que l’on projetterait dans les points où le ; 

fleuve s'écoule à l’aplomb des anciens thalwegs risquerait de rencontrer Se 

des difficultés d'exécution insurmontables. Tel serait le cas d'un barrage e À 

que l’on voudrait, par exemple, construire de l’amont du défilé de Grésin 4 

au rocher de Léaz. Ainsi une découverte géologique qui ne peut, au $ 
premier abord, ne présenter qu’un intérêt de curiosité, prend une impor- à 

S tance ES 0 quand on envisage l’utilisation de la force hydraulique à 
du fleuve. LITRES 
CORRESPONDANCE. # 

ë F 

= M. E. Fauré-Fnewer “e un Rapport sur les travaux effectués avec = : 
la subvention accordée sur le Fonds Bonaparte en 19r9. SR 

M. Turrier pric l’Académie de vouloir bien le compter au nombre des 4 


PE - candidats à la place vacante, dans la Section de écre et Chirurgie, 
par le décès de M. Guyon. 


MM. Mancez Derénixe et Camizee Marievox prient l Académie de vouloir | 
bien les compter au nombre des candidats à la place vacante, dans la Section 4 
de Chimie, par le décès de M. Armand Garnier. 


M. le Mrvisrre pe L'Agricecrure invite l'Académie à lui désigner trois 
de ses Membres qui occuperont, dans le Conseil supérieur des statiôns 


agronomiques et des Laboratotres agricoles, les trois places vacantes par le | ; 
décès de M. Armand Gautier et par l'expiration des pouvoirs de MM. Z. + 
Guignard et A.-Th. Schlæsing. ë 


4 : 4, ; s _ 


M. le SecréraiRe PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la | 

Û = 

Correspondance : 3 
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| ASTRONOMIE. — à Observaltons de la comète ob (1920 b), faites à l'équa- 


Gas 


Fe torial coudé de l’ Observatoire de Nice. Note de M.A. SCHAUMASSE, présentée 


parM. B. Baillaud. 


Age EE + à Nombre 
Rene k À ; PE Los. fact. Déclinaison 
TN NIees : AR. . AD. comp. ÆM apparente. parall. apparente. 
: AE Haine MINES F8 y WT eS EMI A 
à AG ree 15.29.22 148,31 —0.49,2 19:10  9.10.95,02 6,571 —4.52.99,5, 


RE 5. 2 —)2. 3,78 —3.47,3 18:10  9.30.44,99 9,222  —+o.56.38,8 
des DR 10.00,400—2.01,8 “iS:ro ‘9-44.30,01 8,935 +5.,.16.58,2 


Positions moyennes des éloiles de comparaison. 


; * Réduction É ! Réduction 
RARES ol CEA SEE Æ moyenne au . Déclin. moyenne au 
Che 5 UT: 1920,0. jour. 1920,0. jour. AutoriLlés. 
e 4 # : nee 8 : 0 / " " pes 
À ex 8,5 9. 0: 2,939 +4,32 —}.51.12,9  —20,4 Strasbourg 3571 
a Re DR 0 0000,98 4,89 +1 0,40,9  —23,4 + (Abb. 6153 + Alb. 
das PAPE 8,0. 9.44. 0,10 +4,45  +5.19.45,9 . —25;9 Leipz IL 5256 


Remarques. — Décembre 16. — Comète de grandeur 10, présentant une conden- 
_ sation mal définie entourée d’une nébulosité très diffuse, de 1',5 environ de diamètre. 
. Décembre 23. — La Lune éclaire fortement pendant l'observation. ; 


| ASTRON OMIE. — Éléments provisoires de la nouvelle comete 1920 b (Skyellerup). 
ote de MM. G.Faycret A. Somaumasse, présentée par M, B. Baillaud. 


han les observations obtenues les 16, 20 et décembre pac 
ee à l’aide de l’équatorial coudé de l’ Observatoire de Nice, 
PAL le sprièmne. ÉD phraholiques 


Le 1920: décembre its, 0615, temps moyen de Greenwich ; pa 


Se “47. à 
. 8.50 } Écliptique et équinoxe moyens de 1920,0, 
NT Z340:55. ES 

logq = 0,06032... 


JF 


E cos Bd\——4",8 


… Représentation du Heu: ARE HO 1 dB +4,06 


Log. fact. 


parall, x, 

0,820 1 < 
0,778 2 

0,796 3 

ere 


ep" 
Ci 


RASE SE 
; 


AE 
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II 
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ASTRONOMIE. — Obsereations de la comeéte Skjellerup faites à l'Observatoire de 


Bordeaux (equatorial de o" 


M. B. Baillanud. 


,38). Note de M. H. Gopan», présentée pa 


1€ - x Nombre 
Re —— ——— de. : 
Date * AR. AP compar: Grandeur. 
m S / Vs, ; 
419902D6c. 230%. I —2. 1,80 +6.27,9 24 26 10,2 
102100 Er 2 —1.49,39 +3:40,2 24:6. 10,9 
Posilions apparentes de la coniète. 
Temps moyen. Ascension droite Log. fact. Distance polaire Log: fact. 
Date de Greenwich. apparente. parallaxe. apparente. parallaxe. 
h mn s h m s L o / 1 ù 
1920 Déc. 30.. 11.48..6,9 Oo Sr 02 1,967z TOR Re MON 0,192 
1924 Janv: 12142 12" 058 10.20.19 ,87 1,608, 52.26.1871 0,716, 
Positions des étoiles de comparaison. i us SES 
Ascension droite Réduction Distance polaire Réduction etes ne 
Gr. moyenne, au jour. moyenne. au jour. Autorités. 
RSR s Car 7 n | +15 1obtryom Et.44 
8,9 10.14.08,58 +4,53 4.595.453 + 30,8 Cat. Phot. Bx. : 
? / 4 + 4757 ; a F 3160 108160 Et 57 
| A.G. Berlin À 4144 : 
8,6 1049321075 04 +1,38) 72.22.9{,0 +13,7 f144 


"Cat. Phot. Bx. +17: 1oh20m Ef#%a 


Erratum. — Observation du 17 décembre 1920 (Comptes rendus du 27 décembre 
1920): au lieu de 11" 41"31$5;2, lire Temps moyen de Greenwich 12h 18",435, 0. 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur les polymolybdales tétrabasiques. 
Note de M.S. PosSTERNaK, présentée par M. L. DRTTE 


Les polymolybdates hexabasiques, et partie ulièrement les membres supé- 
rieurs de la série, subissent, sous l'influence de la chaleur, des acides miné- 
raux en excès ou de MoO® à chaud, une dislocation hydrolytique, avec 
production de fragments asymétriques ayant, d’un côté, trois oxhydryles, 


combinés ou non avec une base, de l’autre un seul de 


à l'endroit de 


la rupture de Ja chaine. C’est là l’origine des due tétrabasiques, 
groupe nouveau jusqu ici complètement méconnu. 

Les composés de ce genre étaient envisagés comme des métamolybdates 
dibasiques parce que, à l'exemple de See et Struve, on y dosait l’eau 
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par calcination ou par différence, ce qui laissait confondre l’eau de cristal- 
lisation avec celle de constitution. Dans le Tableau ci-dessous sont récapi- 
tulés les polymolybdates tétrabasiques mentionnés dans mes précédentes 


Notes (!):: 


’Polymolybdates tétrabasiques. Sels hexabasiques générateurs, 
(NaO} OH .Mo0O(0O.Mo0°} OH + 6H20..... 3Na20 .73MoO% + 22 H?0 
CNEBO Mo OO MoO) OH:.:.:,2007..00 0) 3(NHt}.1:2Mo00+ 6H?0 
COS EM OO. Mo 0) OH, :.::,.,,::.:.. 3(NH*}0.9Mo0'+ 37H20 
NH*O(OH) MoO(O.Mo02 OH + H20O..... Liqueur molybdique à chaud 


L'étude de Ja liqueur molybdique nous en fournit d’autres exemples. 
= En examinant les changements de composition du phosphomolybdate 
d'ammoniaque (?), nous étions arrivé à la conclusion que l’acide molyb- 
dique, en solution fortement acide, devait se trouver à l'état tétramolyb- 
dique. fl est possible, en effet, de préparer le tétramolybdate trihy droxyam- 
monique 
< _NH*O(OH}Mo0(0.Mo0 OH +520 
en mélangeant 100°" d'une solution de molybdate d'ammoniaque ordiraire 
à ro pour 100 avec 16°" de liqueur molybdique ou avec 25°" de SO‘H®? 


deux fois normal et 108 de sulfate d’ammoniaque. Ce sel perd 5 H?0 dan: 


le vide sulfurique et encore H?0O à l’étuve, de 130° à 160°. 
St , 
- Rosenheim (*}), qui a préparé le même corps autrement et y a dosé l’eau 


par différence, en avait fait un octomolybdate (NH*)*0.8Mo0° + 13H°0, 
_ense conformant à l’ancienne classification d'UIlik (*). 


_ Les propriétés de ce sel sont curieuses et significatives pour la théorie des 
polymolybdates. Dissous dans l’eau et ainsi soustrait à l'influence d’un excès 
d'acide, il se recondense et devient instable; ses solutions aqueuses, chauf- 
fées au bain-marie jysqu’à l'apparition d’un trouble ou maintenues à l’étuve 
à 40°, déposent des courtes aiguilles ayant la composition d’un pentamolyb- 
date trikydroxyammonique NH'O(OH)*MoO(O.Mo 02) OH, selanhydre 


perdant H20O de constitution de 130° à 160°, comme tous les compogés de 


cette série ayant deux oxydryles voisins. Rosenheim et Félix (?) le considé- 


raient comme un décamolybdate (NH'}*0.10Mo0°+3H?0, pour les 


Comptes rendus, t. 171, 1920, p. 1098 et 1213. 
Comptes rendus, t. 170, 1920, p. 930. 
Zeitsch. f. anorg. Chemie, t. 15, 1897, p. 180. 
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mêmes raisons que précédemment. Les eaux mères, concentrées sur REA 
laissent cristalliser le dodécamolybdate D 

Si l’on recristallise deux fois le tétramolybdate précédent dans 4 parties 
d'eau à 75°, en ayant soin de filtrer la partie insoluble, on le transippme en 
uridécamolybdate trihydroxytriammonique < 1 à 


à (NH:O MoO(O.Mo02)10 ,MoO(OH}+ 19H20 
que nous connaissons déjà pour lavoir obtenu dans d’autres conditions. 
L'insoluble, cristallisé en aiguilles prismatiques, forme environ 3 pour 100 
du tétramolybdate mis en œuvre; il présente la composition de l’hexamo- 
lybdate trihydroxyammonique NH'O(OH} Mo0O(O.Mo 0°) OH + H° O. 


Le mème hexamolybdate tétrabasique se dépose spontanément, à la 


longue, dans les liqueurs molybdiques, sous forme de sédiment gris qu'il , 


ne faut pas confondre avec les cristaux jaunes de MoO*.2H°?0 dont l’appa- 
rition est plus tardive. : 

Il est évident que tous ces polymolybdates tétrabasiques, qui contiennent 
au maximum 7 chainons molybdiques, proviennent de la décomposition 
d'un sel plus complexe existant dans la liqueur molybdique à côté du 
fragment tétramolybdique. On peut l’en séparer par dialyse : l'acide 
nitrique, le nitrate et le tétramolybdate d’ammonium sont rapidement 
éliminés, tandis que le polymolybdate complexe reste dans le dialyseur 
pendant assez longtemps. 

On oblient ainsi, après 6 jours, une solution dans laquelle le rapport 
MoO°: NH = 13. I s’agit donc du sridécamolybdate pentahydroxyammo- 
ruque s - 
NH‘O(OH}MoO(0.Mo0?)10.MoO(ON 


qu'il n'a pas été possible d'obtenir à l’état cristallisé, mais que l’adjonction 
de nitrate d'ammonium précipite sous forme de sel trihydroxytriammo- 
nique. ; 

D'ailleurs, Pacide molybdique soi-disant colloïdal-que Graham (*) avait 
préparé par dialyse d’une solution d'orthomolybdate de soude, fortement 
acidifiée par HCI, à une composition analogue. Après élimination du 
chlore, l'acide molybdique et la soude restant dans le dialyseur s’y trouvent 
dans le rapport de 12 ou 13, sine la durée de l'opération ; on ne réussit 
donc pas, comme on le voit, à préparer l’ acide tridécamolybdique libre en 
suivant la méthode de Graham. 


(1) Comptes rendus, 1. 59, 1864, p. 174. Fr 


comptes-rendus-nenaomaoadi cs 
academie-des-sciences 1921-01 17 
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mn Ces faits confirment de nouveau cette notion importante que la conden- 
sation de l'acide molybdique à une limite qui est atteinte par la formation 
de l'acide sridécamolybdique. X1s démontrent aussi que la classification 
: & courante en ortho, méta et paramolybdates, avec les différences profondes 
qui les séparent, n’a pas de raison d’être. Il n'existe que deux groupes de 
be molybdates : 1° les polymolybdates hexabasiques dont les ortho et para- 
molybdates ne sont que des cas particuliers ; et 2° les polymolybdates tétra- 
basiques qui dérivent des précédents par rupture RAP HQUE de leur 
| chaîne. 

$ 2 Il va sans dire que ces recherches ne touchent en rien à la question des 
ts ces hétéropolymolybdates qui reste entière. 


 GÉOLOGIE. — Observations sur les alluvions anciennes de la Seine. 
" R & | Note (!Y.de M. E. Cuapur. 


7 - Les trois niveaux fondamentaux de terrasses (33%-35%, 55%-6on, 
| 99%-100%), indiqués précédemment pour la Seine maritime, existent aussi 
plus en amont, nettement caractérisés, avec adjonction d’une terrasse 
de 15-208 (2), 
Autour de Rouen, où les paliers supérieurs des terrasses ont été souvent 
ee détruits au cours des déplacements des méandres, il faut cependant noter, 
outre la terrasse d'Oissel (altitude relative 18"), celle du Rond-Point des 
Bruyères (35") nettement isolée par des talus. Les alluvions de cette ter- 
rasse sont visibles surtout aux gravières de Trianon, près du Grand- 
Fe Quevilly, où leur base repose à 20" sur la craie; on y trouve des graviers 
à ‘granitiques et porphyriques de 1°%-2°" encore reconnaissables, tandis que 
les cailloutis plus élevés sont plus décomposés. 

La région parisienne, déjà très étudiée, est plus importante par suite 
des documents paléontologiques et de la grande extension d’une téffasse 
remarquée depuis longtemps, celle des « hauts niveaux » de Belgrand. Il 
faut observer d’abord que le niveau d’étiage est de 26" à l'entrée de la 
Seine, dans Paris, pour s’abaisser à 20" à Bezons : les altitudes relatives 


‘ (1) Séance du 3-janvier 1921. 

(2) Pour les faits déjà connus, on trouvera de nombreux renseignements dans les 
+ Ouvrages classiques de MM. Has (Traité de Géologie) et Lemoire (Géologie du | 
Bassin de Paris). Je renvoie à ces Ouvrages pour les travaux de Belgrand et pour Îx 
plupart des publications sur les alluvions de la Seine. 


» 


' 
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doivent être prises par rapport à ces étiages, pour les comparaisons avec le 
Quaternaire des autres vallées. Or la terrasse des hauts niveaux a son 
palier supérieur à 64-65" près de l’entrée de la Seine dans Paris (plateau 
de la rive gauche au-dessus d’Ivry, et de là, vers la place d'Italie); la même 
terrasse est à 60"-63" autour de la porte de Vanves; l’altitude relative est 
donc comprise entre 306" et 40". - 

La faune « chaude » de Montreuil (Ælephas antiquus Falc., Rhinoceros 
Mercki Kaup) provient de ses graviers de fond. Laville (‘) a signalé une 
molaire d’Elephas meridionalis Nesti, provenant du plateau de Bicêtre, 
mais les lamelles de cette molaire sont plus serrées que dans les dents 
typiques d'El. meridionalis ; l'échantillon parait se rapporter plutôt à l’EL. 
intermedius Jourdan (— E. trogonthert Pohlig). L’épaisseur du remblaie- 
ment dépasse 8" à Montreuil, et comme il s’agit d’un dépôt de bord de 
vallée, lépaisseur a dû être bien supérieure dans l’axe de la plaine allu- 
viale. jus 

Les alluvions des « bas niveaux », qui ont fourni la « faune froide » à 
Elephas primigenius Blum. et Rhinoceros tichorhinus Cuv., avec outillage 
varié comprenant en particulier des racloirs moustériens, atteignent une 
altitude relative d’au moins 12" à Grenelle, Levallois, etc., mais le palier 
supérieur n'est pas conservé ici au voisinage même du fleuve. Dans la 
région Colombes, Petit-Colombes, Bezons, ce palier est bien séparé par un 
talus des alluvions modernes ; il est à 36-40", soit une altitude relative de 
16-20", 

Une terrasse importante domine celle des hauts niveaux; son palier est 
très étendu dans la forêt de Sénart à 85%-90", soit 55"-6o" au-dessus de 
l'étiage. A Étiolles, la base des cailloutis ravine les marnes vertes à 70": 
l'épaisseur du remblaiement dépasse donc 15". Les alluvions sont très 
altérées, rubéfiées, avec roches cristallines très décomposées. En aval de 
Paris, le Rond-Point des Bergères, près Puteaux, montre les mêmes 
cailloutis : la base descend à 65%, le sommet forme une terrasse étroite 
à 77-80". Les alluvions correspondantes forment une partie de la forêt de 
Saint-Germain, dominant Poissy (?) (73") et couvrent le plateau entre 
Vernouillet et Chapet jusqu’à 50" (57® au-dessus de l’étiage). 


(*) Lavire, Le Pliocène à El. meridionalis dans le département de la Seine 
(Feuille des Jeunes Naturalistes, 1906, p. 153-158). 

(?) G.-F. Dourrus, Notice sur une nouvelle carte géologique des environs de 
Paris (Congrès géol. int., 3° session, Berlin, 1885). 
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Il s’agit donc d’un niveau très étendu, qu’on suit d’autre part vers l’amont 
jusqu’au voisinage du confluent du Loing, à 95"-98" (plateau dominant 
Thomery et Champagne, à l'altitude relative 53"-56). 

Dans cette dernière région, plusieurs placages alluviaux s'élèvent au- 
dessus de la terrasse précédente, jusqu’à une centaine de mètres au-dessus 
de la Seine (Samoreau : voir la deuxième édition de la jeurtle de Sens par 
M. Thomas). Les mêmes cailloutis existent sur le plateau formant le sommet 
du mont de-Villecerf, où M. Thomas les à considérés comme miocènes. 
Mais les sables granitiques visibles plus à l'Est (dans les bois entre Saint- 
Agnan et les Joncheries par exemple), au-dessus du Stampien, ont le faciès 
typique des sables de la Sologne, sans cailloutis; au contraire, sur le mont 

de Villecerf on trouve essentiellement des cailloux roulés (chailles de plus 
de 20°", silex crétacés et sparnaciens, gros quartz, etc.). Il s’agit là de véri- 
tables alluvions, venues du Sud. En réalité, vers le Sud, les cailloutis 
contemporains se distinguent difficilement de ceux du Sparnacien, mais la 
variété des éléments et l’existence de quelques gros quartz de plusieurs centi- 
mètres permettent de les reconnaître en certains points (par exemple au nord 
de-Chäteaurenard, à l'altitude 175). D'autre part ces dépôts se relient facile- 
ment, par la topographie actuelle, à ceux qui couvrent les plateaux de la 
Puisaye et du Nivernais, à une centaine de mètres au-dessus de la Loire, 

et que j'ai étudiés antérieurement ES 

Ainsi quatre terrasses très étendues, correspondant à des phases de grands 
remblaiements, peuvent être suivies dans la vallée de la Seine, du confluent 
de l'Yonne jusqu’à la Manche, sans variations bien notables des altitudes 
relatives, chaque terrasse correspondant, comme le profil actuel, à un état 
d'équilibre suffisamment avancé. La plus élevée de ces terrasses, celle de 
95%-100% (Sicilien), est due à un fleuve venant surtout de la vallée de la 
Loire en amont de Gien. 


; GÉOLOGIE. — Épolution minéralogique des minerais de fer ookthique de 
fi: E LA 4 ! 
: France, indépendante du facteur temps. Note de M. L. Caxeux, présentée 


) * par M. H. Douvillé.… 


La règle que j'ai formulée en manière de conclusion, à la suite de mon 
étude des minerais de fer oolithique primaires de France, s'applique égale- 


7 


‘ 


| (1) E. Cuapur, Recherches surles terrasses alluviales de la Loire (Ann. Unw. 
Lyon, te 1, 1917, p. 41). 
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ment à la plupart des minerais de fer lorrains. C'est-à-dire qu’ils ont franchi 
successivement des stades calcaires, carbonates, silicatés et hématsés, lorsque 
leur évolution minéralogique présente le maximum de complication. Dans 
ces conditions, il est tout naturel de penser que le facteur temps à Joué un 
rôle décisif dans la formation des minerais lorrains. S'il en est ainsi, il faut 
s'attendre à observer un lien très étroit entre la composition minéralogique 
d’un minerai donné et sa position dans la série des couches, soit avec son 
âge. 

A cet égard, voici ce que nous enseignent les faits. La succession ascen- 
dante des couches montre sept boionts distincts : les couches verte, notre et 
brune, constituant le faisceau inférieur; les couches grise et jaune, formant le 


faisceau moyen et la couche rouge représentant avec les calcaires ferrugi-. 


neux le faisceau supérieur. 
Or il résulte de l’analyse d’un grand ne d'échantillons, empruntés 
aux différentes couches, que le fer carbonaté et le fer silicaté he ber- 


thiérine) réalisent, en moyenne, leur maximum de fréquence dans le fais- 


ceau inférieur et, par conséquent, le plus ancien; que ces deux composés 
ferrugineux se retrouvent encore dans le faisceau moyen, mais avec une 
moindre abondance, et qu'ils deviennent très rares et manquent presque 
toujours dans le faisceau supérieur, c’est-à-dire le plus récent. Par contre, 
le fer oxydé atteint son maximum de fréquence dans le faisceau supérieur, 


et, pour tout dire, c’est dans la grande généralité des cas le seul et unique 


composé ferrugineux représenté à cet étage. | : 


Étant donné l’ordre d’enchainement indiqué plus haut, il est de toute 


évidence que plus les minerais de Lorraine sont anciens, moins leurs composés 


J'errugineux sont transformés. J’insiste sur le point que ladite règle se 
dégage avec une extrême netteté de mes analyses micrographiques. En 


conséquence, tout se passe comme si le facteur temps était resté étranger 
aux métamorphoses des minerais lorrains, conclusion diamétralement 
opposée à celle qui nous paraissait devoir être l'expression de la vérité. 


En sortant du domaine particulièrement visé ici, des faits du même ordre 


sollicitent en foule notre attention. On sait notamment que le fer carbonaté 
inclus en bancs et rognons dans le terrain houiller est resté carbonaté 
jusqu’à nos jours. Que si nous remontons plus loin dans le passé, les mine- 
rais oolithiques siluriens de la presqu'ile armoricaine nous fournissent, en 
grand nombre, des exemples de sidérose et de bavalite non modifiées, en 


dépit de la babe antiquité. des dépôts auxquels ces élénients sont inCcor- 


porés. | : 


PP PT NOR 


EPP PER PET ET Ar 
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En revanche, des minerais plus récents que ceux de Lorraine, tels les 
minerais oolithiques bajociens, calloviens et oxfordiens, sont presque tous 
hématisés, c’est-à-dire arrivés au terme ultime de leurs transformations. 

Bref, la règle énoncée plus haut, à savoir que l’évolution minéralogique 
des minerais de fer lorrains est indépendante du facteur temps, est, croyons- 
nous, une loi générale pour les minerais de fer oolithique de France, et je 
ne suis pas éloigné de croire qu'elle l’est pour tous les minerais de fer 

- d’origine sédimentaire, Il va sans dire que les parties des gites situées au- 
dessus du niveau hydrostatique ne sont nullement en cause dans la présente 
étude. 


BOTANIQUE. — À propos de la constitution morphologique du cytoplasme. 
- Note (1) de M. A. Gurrreruoxp, présentée par M. Gaston Bonnier, 


ü La question de la constitution morphologique du cytoplasme a donné 

_lieu‘à tant de controverses qu'il m'a paru opportun d’expliquer à l’aide 
d’un schéma la conception à laquelle nous ont amené dix années de 
recherches. 

Prenons les cellules du foie de Grenouille (1) : Sur une préparation 
traitée par la méthode de Regaud, on voit de nombreuses mitochondries, 
qui se détachent nettement du cytoplasme peu coloré. ;Ces éléments en 

forme de grains, bâtonnets, filaments(T,en M), constituent le chondriome 
de la cellule. On aperçoit, en outre, dans le cytoplasme de petites vacuoles 
incolores { V). Sur le frais, on constate que le chondriome ne se colore pas. 

Si nous examinons maintenant le thalle d’un Saprolegnia à l’aide de la 
même méthode, nous y retrouvons un chondriome très semblable avec des 
vacuoles incolores. Sur le vivant, on observe en outre des granulations 
graisseuses que ne colorent pas les méthodes mitochondriales. Les colora- 
tions vitales, qui ne teignent pas le chondriome, permettent de suiyre la 
_ formation des vacuoles Se le suc fixe énergiquement les colorants; celles- 
ei apparaissent comme des canalicules allongés qui ensuite s’anastomosent 

en réseau, puis se fusionnent en grosses vacuoles. M. Dangeard, n'ayant 
" _ pas vu le chondriome de ce Champignon, admet que ce que l’on a désigné 
50 sous ce nom dans les Champignons et les animaux correspond aux formes 
R initiales du système vacuolaire et aux granulations graisseuses qu'il nomme 
microsomes.… 
5 () Séance du 27 décembre 1920, 
Gé R, 1921, 1°* Semestre. (T. 172, N° 2.) 9 
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Dans un Végétal supérieur, par exemple, dans les cellules épidermiques 
de la feuille d'/ris germanica (H) nous retrouvons un chondriome absolu- 
ment semblable à celui de la cellule du foie, et des vacuoles (V) incolores. 
Sur le vivant, on constate que le chondriome se présente avec le même 
aspecL (IT); seulement, on observe, en outre, un grand nombre de petites 


VII VIT 
I. Cellule d'u foie de grenouille (méthode de Regaud); I. Cellule de l’épiderme de la feuille d'Zrés 
germanica (mème méthode); IL Id., colorée vitalement; IV. Id., les vacuoles seules figurées; 
V. Id., lé chondriome seul figuré; VI. Id., les granulations graisseuses seules figurées; VII. Id., les 
plastides seuls figurés: VIIL 1d., les mitochondries inactives seules figurées. (Schéma.} 


granulations graisseuses (Gg) qui se distinguent des mitochondries granu- 
leuses (M) par leur vive réfringence, et que la méthode de Regaud ne 
colorait pas. Enfin les vacuoles renferment aussi un suc qui prend les colo- 
rants vitaux, ce qui permet de suivre leur naissance; celles-ci apparaissent 
sous forme de filaments (HI, V) qui ressemblent beaucoup à des mito- 
chondries, mais les méthodes mitochondriales ne les colorent pas. Ces fila- 


SÉANCE DU 10 JANVIER 1921. 123 


ments que nous appellerons primordia des vacuoles s'anastomosent en un 
réseau dont les nœuds se renflent, puis se séparent en petites vacuoles qui 
se fusionnent ensuite en grosses vacuoles. Cependant ici nous constaterons 
une particularité : en effet, les chondriocontes (C) peuvent élaborer à cer- 
taines phases de petits grains d’amidon; ce sont les mêmes éléments qui, 
dans d’autres cellules, forment la chlorophylle et les pigments xantophyl- 
liens et carotiniens; au contraire, les mitochondries granuleuses ou en 


. forme de courts bätonnets ne participent pas à ce phénomène. Cependant 


ces deux catégories d'éléments ont exactement les mêmes caractères chi- 
miques; ils ont aussi les mêmes formes, car les chondriocontes dérivent 
des mitochondries granuleuses, et les mitochondries granuleuses peuvent, 
à de certains moments, prendre la forme des chondriocontes typiques. Il 
existe donc dans les cellules des végétaux chlorophylliens deux variétés de 
mitochondries, dont l’une eee aux plastides. Cependant ces deux 
variétés ne firent que par leur fonction physiologique. 

Tous les auteurs, sauf M. Dangeard, sont d'accord sur l’existence de ces 
éléments. Seulement, tandis que les uns ont admis que les plastides repré- 
sentent une variété spéciale de mitochondries se différenciant à partir 
des mitochondries indifférenciées des cellules embryonnaires, les autres 
pensent que les deux catégories conservent leur individualilé au cours du 
développement et représentent des éléments de nature différente, n’ayant 
de commun que leurs formes. Selon eux, seuls les éléments qui ne jouent 


pas le rôle de plastides seraient des mitochondries. Nos recherches démon- 


trent, au contraire, que les deux variétés conservent bien leur individualité 
au cours du développement, mais que toutes deux répondent à la définition 
des mitochondries et sont absolument semblables aux mitochondries de la 
cellule animale. Aussi admettons-nous que la cellule des végétaux chloro- 
phyliliens se distingue de la cellule des autres Étres vivants par la coexis- 
tence de deux variétés de mitochondries, dont l’une alfectée à la pésto- 
synthèse. Cette dualité des mitochondries serait donc la condition de 


Ja photosynthèse. 


Au contraire, M. Dangeard a formulé une interprétation toute différente. 
Po lui, ce que l’on a décrit comme chondriome dans la cellule animale et 


dans les Champignons correspond aux primordia des vacuoles qu’ilrassemble 


sous le nom de vacuome et aux microsomes qui constituent le sphérome. 
Quant aux plastides qui forment Le plastidome, ce sont des éléments spéciaux 

ux végélaux chlorophylliens et qui sont bien distincts du chondriome. 
Cette interprétation qui repose surtout sur des observations vilales n’est 


L 
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pas compatible avec l’ensemble des faits. En effet, le chondriome ne peut 
correspondre, ni au système vacuolaire, qui ne se colore que très rarement 
par les méthodes mitochondriales, ni aux microsomes brunissant part acide 
osmique, qui laisse incolores les mitochondries. 

On voit qu'il est aujourd'hui définitivement établi que le cytoplasme est 
une substance d’ apparence homogène qui contient en suspension trois 
catégories d'éléments : : 

1° Un chondriome dont une partie, dans les Végérex chlorophylliens, est 
affectée à la photosynthèse ; 

2° Des vacuolés (1) ; 

3° Des granulations graisseuses. 


BOTANIQUE. — Sur les théories de la myrmécophilre: 
Note de M. E. De WWirpewax, présentée par M. H. Lecomte. 


Dans une étude présentée à la Société de Ph ne et d'Histoire natu- 
relle de Genève, M. le professeur Chodat et M. Carisso ont PrpOSe une 
nouvelle théorie de la myrmécophilie (1). 

Pour ces auteurs, les formicaires, ou myrmécodomaties, de divers autres 
botanistes, quand elles se présentent sous la forme de renflements, auraient 
pour origine une galle causée par des insectes. Ils se basent sur des obser- 
vations faites, en Amérique du Sud (Paraguay) sur des Cordia et l’Acacia 
Cavenia Hook. et Arn., par le professeur Chodat. D 

Nous ne voulons pas discuter l’exactitude des observations du professeur 
Chodat, bien au contraire, nous serons d’accord avec lui pour admettre 
que de bien des cas les fourmis ne sont pas les causes directes des cavités 
qui se forment dans certains végétaux myrmécodomes. Nous sommes 
comme lui persuadé que des galles peuvent être, à la sortie de l’insecte qui 
les a formées, envahies par des fourmis. Des matériaux de plantes congo- 
laises qui nous sont passés par les mains semblent appuyer nettement cette 
manière de voir. | 

Mais nous ne pouvons admettre la généralisation de la théorie DE DOS 


par M. Chodat et M. Carisso spécifiant que tout renflement, abritent ou 


pouvant abriter des fourmis, chez des myrmécophytes, ait pour origine 


(1) Une nouvelle théorie de la myrmécophylie (C. R. des séances de la Société de 
Physique et d'Histoire naturelle de Genève, vol. 37, n° {, janvier-mars 1920). 
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une piqüre d’insecte. Le cas de l’Acacia Cavenia, comme celui des Cordia de 
l'Amérique du Sud, ne nous paraît pas pouvoir être généralisé. 

Chez des Acacia à épines renflées, le gonflement de l’épine n’est pas 
toujours dû à la présence d’un hôte quel qu’il soit. On cultive au Jardin 
botanique de Bruxelles, sous le nom de Acacia cubensis, une plante à épines 
stipulaires qui dès le jeune âge montrent déjà une tendance au renflement. 
Quand elles sont encore vertes, elles renferment au centre une sorte de 
moelle lâche qui, petit à petit, disparaît en suite de l'augmentation de 
volume, et laisse une cavité dans laquelle il n’y a pas trace d’insecte. 

Quand les épines sont adultes, que la feuille est tombée, il n’y a pas 
“d'ouverture à ces stipules; elles ne deviennent pas, dans ces conditions de 
culture, des domaties. Ici donc le renflement et le creux sont formés sans 
la présence de l’insecte perceur, nà de la fourmi habitante. 

Nous avons antérieurement insisté sur la myrmécophilie dans le genre 
 Scaphopetalum ('). Comme on le sait, la domatie est ici formée par un sac, 
repli du himbe foliaire, formant renflement entre deux nervures basilaires, 
et dans ce cas aussi il ne peut être question de piqüre. Dans les feuilles de 
cette plante, dont nous avons suivi le développement dans les serres du 
Jardin botanique de Bruxelles, on voit apparaître le repli dès le jeune âge; 
d’abord peu accusé, mais cependant net, il se développe en sac avec l’âge 
par suite de la croissance du limbe et de la rigidité des deux nervures 
devant limiter l'ouverture de la cavité. 

Il en est de même pour d’autres m yrmécophytes, par exemple Cola 
Laurentu (?). 

_ Fly a lieu de faire remarquer ici que parfois les feuilles peu développées 
de la base des rameaux des Scaphopetalum, où des boutures faites à l’aide 
de très jeunes rameaux, ne présentent pas de trace de pochette; elles pos- 
sèdent un limbe réduit, plan et peu inéquilatéral à la basé ; elles n’ont 
donc pas fourni de domatie. 
Il faut remarquer en outre que, au point de vue de la domatie, il apmive 
souvent que toutes les feuilles d’un rameau ne sont pas équivalentes. Nous 
avons souvent observé des différences dans le caractère acarodomatien dans 
la même espèce, suivant l'emplacement des feuilles sur le rameau etsuivant 
Ja saison où se forment les feuilles (*). 


(1) De Wisoeuax, Mission Laurent, vol. {, p. cexix et p. 4oo et suiv., ce. fig. 

(2) De Wikneman, Mission Laurent, vol. 1, p. 403 et suiv. 

(5) De Waicorman, Votes sur quelques acarophytes (Mém. Soc. scient. Bruxelles, 
t. 30, 1906, p. 237 et suiv.). 
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Il faudrait donc pour l’Acacta, les Scaphopetalum et Cola précités, 
admettre qu’il y a « malformation héréditaire », comme le disait Beccari. 
Mais, nous basant sur ces faits qui paraissent indiscutables, nous n'oserions 
pousser plus loin, et dire qu’il y a adaptation ! 

Nous sommes persuadé que la myrmécophilie est un phénomène très 
répandu parmi les végétaux, mais qu'il ne peut être expliqué par une 
théorie unique. La myrmécophilie se présente d’ailleurs sous des aspects 
très variables. : 

Avec le professeur Chodat et M. Carisso, nous admettons que dans bien 
des cas cette myrmécophilie, allant jusqu’à offrir un gîte à la fourmi, est 
secondaire. 

Mais, en outre, nous prétendons que dans la plupart des cas elle n’est 
nullement une symbiose, au sens du mot, mais un parasitisme, comme le 
soutenait Kohl (‘); parasitisme en général très néfaste au myrmécophyte. 


BOTANIQUE. — Sur les « grains de fucosane » des Phéophycées. 
Note de M. G. Manesxor, présentée par M. L. Mangin. 


Les cellules des Phéophycées sont remplies de globules réfringents de 
tailles diverses. Fansteen, qui les considérait comme formés par un hydrate 
de carbone, leur a donné le nom de grains de fucosane. Les travaux anté- 
rieurs de Schmitz, Berthold, Kuckuck, ceux, postérieurs, de Crato, et sur- 
tout les récents mémoires de Kylin, montrent que ces globules appar- 
tiennent en réalité à plusieurs formations différentes. Certains d’entre eux 
sont constitués par une substance bien définie par Crato, puis par Kylin, 
qui en a indiqué tous les caractères; c’est un composé à fonction phénolique, 
présentant des réactions de la phloroglucine (coloration rouge par une 
solution de vanilline dans HCI). 6 

C’est à ces globules que l’on réserve maintenant le nom de grains de fuco- 
sane. Leur nature et léur signification morphologique ont toujours excité 
la curiosité des algologues. Cratc les considère comme des physodes, c'est- 
à-dire comme des organites fondamentaux de la cellule, constants cheztous 


les végétaux, doués d’une certaine vitalité et capables de se déplacer, 


(:) H. Kour, Die Ameisenpflansen des tropischen Afrika mit besonderen Berück- 
sichtigung threr. biologischen Verhülinisse. Münster, 1909. Voir DE WiLpEAN, 
Clerodendron à tiges fistuleuses (C. R. Soc. de Biologie, t. 83, 1920, p. 582). 
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grâce à des mouvements amæboïdes, le long des trabécules protoplas- 
miques. Kylin en fait des vacuoles spécialisées pour contenir le fucosane; 
il admet, après Hansteen, que ces vésicules naissent aux dépens des chro- 
matophores, tandis que, pour Le Touzé, les grains se formeraient autour 


_de plastes spéciaux. Au cours des recherches que nous poursuivons sur la 


‘ 


cellule des Algues, nous avons réalisé une série d'observations précises qui 
nous permettent d'envisager les grains de fucosane d’une autre façon que 
ne l'ont fait les précédents auteurs. 


En dissociant avec précaution un conceptable de Fucus dans une solution de bleu 
de crésyl dans l’eau de mer, on colore presque instantanément le fuccsane, dont les 
grains apparaissent teints en bleu pur (!). On peut employer aussi, mais avec moins 
de succès, le bleu de Nil ou le rouge neutre. Dans les cellules des poils qui entourent 
les organes reproducteurs, les aspects que l’on observe sont souvent des plus instructifs. 
Beaucoup de ces cellules ne renferment que de tout petits grains fucosane, évidem- 
ment au début de leur formation. Ces grains apparaissent en liberté au milieu des 
vacuoles, où ils sont doués de mouvements rapides. Si l’observation se prolonge, on 
assiste à leur précipitation sur la paroi protoplasmique de la vacuole, où ils ne tardent 
pas à se fixer plus ou moins intimement. On peut suivre pas à pas cet intéressant 
phénomène : on voit an ou plusieurs des grains colorés se rapprocher de la paroi 
vacuolaire, en même temps que l'amplitude des mouvements diminue. Bientôt le 
granule, souvent plus ou moins ovoïde, se fixe à la masse cytoplasmique par une de 
ses extrémités et, autour de ce point d'attache, il continue à osciller, toujours plus 
lentement, jusqu'au moment où il s'arrête tout à fait. Dans d'autres cellules, par 
exemple dans les cellules des hyphes, le fucosane apparaît en beaucoup plus gros 
grains, presque toujours adhérents aux trabécules protoplasmiques; on en observe 
cependant parfois d’isolés au milieu de la vacuole où ils sont animés de mouvements 
de rotation assez lents. Mais cet aspect est exceptionnel, les gros grains de fucosane 
sont très généralement fixés. Il semble que l’on puisse interpréter ces faits en consi- 
dérant les grains de fucosane comme des précipités intra-vacuolaires d’un composé 
phéaolique; ces grains grossissent; et lorsqu'ils ont atteint une certaine taille, ou 
lorsque la cellule est troublée dans son fonctionnement (lorsqu'elle est manipulée par 
exemple), ils se] déposent sur la paroi de la vacuole et s’y fixent. Notons en outre que 
ces grains paraissent avoir une consistance plutôt visqueuse que solide, comme en 
témoignent les expansions et les défofmations qu'ils présentent lorsque, fixés Mans le 
cytoplasme, ils sont soumis à des tractions ou à des compressions; ce sont sûrement 
ces aspects qui ont trompé Crato en lui donnant l’impression de mouvements 
amæboïdes ; et, comme la plasmolyse contracte et ratatine les grains de fucosane, on 


_peut penser qu’ils sont formés d'une substance fortement hydratée. 


— 


| d ï 

(1) Nous nous sommes toujours assuré, au moyen de la réaction de la vanilline 

chlorhydrique, qu'il s'agissait bien des grains de fucosane et non de globules d’une 
autre nature. 
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Dans nos colorations par le bleu de crésyl, nous avons souvent réussi à 
teindre en violet le suc des jeunes vacuoles. Celles-ci, dont la forme est 
grossièrement polyédrique, souvent très allongée et parfois même filamen- 
teuse, renferment par conséquent un composé liquide. Nos essais pour 
reconnaître la nature de cette substance sont restés vains. Ce ne peut être 
de la métachromatine, car cette substance, définie par plusieurs réactions 
microchimiques précises, n’exisle pas chez les Fucacées. A. Meyer n’a pu 
l'y déceler et, dans toutes nos tentatives, nous n’avons pas été plus heureux 
que lui. 

La teinte violette, métachromatique par conséquent, du suc vacuolaire, 
n'indique pas, en coloration vitale, la présence de métachromatine; c’est 
seulement l'indice, semble-t-il, d’une réaction alcaline de ce suc. Peut-être : 
s'agit-il d’un composé phénolique liquide, lequel, en se précipitant pro- 
gressivement, produit les grains de facosane. Car il paraît certain que la 
substance du fucosane est parfois à l’état liquide. Sur coupes fixées et 
colorées par la méthode de Regaud, où l’on distingue parfaitement le fuco- 
sanc, grâce à la teinte jaune brunäâtre que lui confère le bichromate de K, 
on voit celui-ci, dans certains groupes de cellules, sous forme de plages 
d'aspect homogène ou très finement granuleux, ce qui indique une substance 
fluide. Mais, dans presque tous les tissus, il est à l’état granuleux. 

Il est difficile chez les Fucacées (Fucus, Pelvetia où Ascophyllum), de 
reconnaître, sur des coupes minces, les rapports des grains de fucosane 
avec le protoplasme, car celui-ci, formé de mailles très fines, est peu appa- 
rent. Par contre dans les cellules axiles des méristèmes de Cladostephus (C. 
spongtosus par exemple), le cytoplasme est très abondant et creusé seule- 
ment de vacuoles assez petites; la plupart de celles-ci sont occupées par un 
grain de fucosane, parfaitement isolé en leur milieu. Si, comme nous 
lPavons fait, on compare de:telles préparations avec des coupes, obtenues 
aussi par la méthode de Regaud, d'organes de plantes vasculaires riches 
ou composés phénoliques, l’analogie est frappante : dans un cas comme 
dans l’autre, on voit les vacuoles occupées par des précipités granuleux de 
teinte jaune. 

Nous en arrivons donc à rapprocher les grains de fucosane des préci- 
pités vacuolaires des autres végétaux. Certains de ceux-ci, condensés en 
granules au sein de la vacuole, dans les conditions normales, les cyano- 
plastes par exemple, sont particulièrement comparables à nos globules de 
fucosane. L’analogie entre ces globules et les autres précipités connus de 
substances tannoïdiques n’est pas aussi remarquable, car, dans les cas 


: 
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auxquels nous faisons allusion, le précipité granuleux n'existe qu’en faible 
quantité à l’état normal, mais les diverses manipulations requises pour 


l'examen vital l’augmentent considérablement. Il ne faut d’ailleurs tirer de 


ces faits que la notion d’une inégale stabilité des différents colloïdes vacuo- 
laires : très instables dans les vacuoles à fucosane, ils le sont moins dans 


_ les vacuoles tannoïdiques. Et nos observations semblent donc bien démon- 


trer que les grains de fucosane ne sont pas des formations spéciales aux 
Phéophycées; ce ne sont ni des organites vivants, comme le voulait Crato, 
ni des vacuoles spécialisées, comme l’admet Kylin. Ce sont simplement, au 
moins quant à leur mode d’apparition, des formations très communes chez 
les végétaux verts. 


. CHIMIE AGRICOLE. — Sur le rôle respectif des trois bases : potasse, chaux, 


magnésie, dans les plantes cultivées. Note de M. HE. Laçaru, présentée par 


M. L. Lindet. 


_ Le développement récent de l'emploi et du commerce des engrais 
magnésiens, particulièrement sous forme de dolomie calcinée, est un fait 
qui mérite l’examen des agronomes. Les travaux de Lœw et un assez grand 
nombre d’essais culturaux montrent que l'addition au sol de magnésie et de 
Chaux peut, dans certains cas, être plus avantageuse que P ue de chaux 
seule. IL nous a paru intéressant d'examiner pour quelles plantes l'analyse 
des récoltes suggère plus spécialement cette pratique. 

Parmi les substances minérales qu’absorbe le végétal, considérons la 
potasse, la chaux et la magnésie. On sait que d’autres bases interviennent 
pour la constitution ct le fonctionnement des végétaux; mais, dans les 
plantes terrestres, ces trois bases ont une importance Saoulire qui jus- 
tifie leur dosage biluel dans la plupart des études sur l'alimentation des 
végétaux. Admettons que chacune de ces bases remplit un rôle spécifique: 
en d’autres termes, qu'elles ne peuvent se remplacer l’une l’autre. 


Nous pouvons adopter comme commune mesure l’équivalent uni- 
K? É CaO MEO 


2 
2 


basique —— » c’est-à-dire la quantité de base susceptible de neu- 


traliser un équivalent d'acide, par exemple 36,5 d’acide chlorhydrique. 
On connait d’autre part les exigences des récoltes relativement à ces trois 

bases; empruntons-les, par exemple, à un Ouvrage classique : Les Engrais, 

par Müntzet A.-Ch. Girard. Les chiffres de potasse, de chaux et de magnésie 


inscrits dans cette statistique analytique peuvent servir au calcul, et l’on 


bts out 
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peut se poser le problème suivant : Sur 100 équivalents basiques attribuables 
à l’ensemble des trois bases potasse, chaux et magnésie, combien en revient-il à 
chacune d’entre ellés dans les diverses récoltes ? 

On obtient ainsi un tableau dont voici quelques lignes : 


Potasse. Chaux. Magnésie. 
D RÉTAPR REMrR Er Ne 43,4 2850 28,3 
MASSE ES rente LENCO 23,9 27.0 
Betterave sucrière...,.... 42,1 “2h,0 34,8 


Éuzerne.... 1. ne 2F12 67,4 ET 


ses a ea etats fous la ete ta ee ne lee Sale …... CCE 


Les diverses récoltes présentent une répartilion très diverse des 100 équi- 
valents basiques attribuables à ces trois bases. Pour micuxse rendre compte 
de cette diversité el pour permettre les comparaisons, il est commode de 
substituer au tableau numérique un graphique où le résultat fourni par 
chaque récolte est figuré par un point. On peut à volonté utiliser la repré- 
sentation graphique sur la surface d’un triangle équilatéral ou sur la surface 
d’un triangle rectangle isoscèle. Si nous adoptons ce dernier.mode de repré- 
sentation, nous avons la répartiion indiquée par la figure ci-contre. 

L'examen de ce graphique suggère d’intéressantes remarques aux points 
de vue physiologique ct agricole : nous aurons l’occasion de les développer 
dans un autre Recueil. Pour l'emploi rationnel des engrais magnésiens, il 
convient de porter son attention sur la médiane partant du sommet de 
l'angle droit : elle correspond au rapport 

pee nombre d'équivalents de chaux ira 
nombre d’équivalents de magnésie 

On sait que ce rapport a fait l’objet d'importantes études expérimentales 
de Lœw et de ses disciples. La statistique analytique présentée par notre 
graphique montre que, parmi les plantes cultivées, la betterave sucrière 
surtout et, à un moindre degré, la betterave fourragère, le maïs et la pomme 
de terre correspondent à un rapport R << 1; en d’autres termes, ces plantes 
demandent à la magnésie plus d'action chimique qu’à la chaux. Le blé en 
demande exactement autant à chacune des deux bases; l’avoine, le seigle, 
l'orge, le sarrasin à peu près autant. Ces constatations analytiques 
expliquent les résultats expérimentaux obtenus récemment avec la dolomie 
calcinée, plus particulièrement sur les plantes citées plus haut. Par contre, 
il ne parait pas justifié d'attendre, pour toutes les plantes cultivées, des 
résultats du même ordre. | | 
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Les lignes (médianes, parallèles aux côtés) tracées dans le triangle délimitent des 
aires particulièrement intéressantes : 


_ 1° Petits triangles rectangles ayant un sommet commun avec le grand triangle : si 
190 ° 
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le point représentatif s’y trouve situé, l’une des bases représente une alcalinité supé- 
rieure à la somme des alcalinités des deux autres. ; 

29 Quadrilatères ayant pour sommets le centre de figure et un sommet du grand 
triangle :’si le point représentatif s'y trouve situé, l’une des bases représente une alca- 
linité supérieure à l’alcalinité de chacune des deux autres considérée séparément. 


De: 
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PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Sur un ensemble de phénomèénes de l’ordre 
expérimental et clinique permettant d'étudier l’état fonctionnel de l’apparail 
vestibulaire dans ses rapports avec l° équilibration organique. (600 observa- 
tions personnelles.) Document retiré, en la Séance du 29 novembre 1920, 
du pli cacheté n° 844% déposé le 15 octobre 1917 par M. Énenxe 
Lousarn. 


L'ensemble de ces phénomènes repose sur les deux observations sui- 


vantes : 

Première observation. — La fixation d’un objet placé latéralement, à 
courte distance et à 45° par rapport au plan sagittal de la tête, pourvu que 
l’objet utilisé comme point de fixation soit et reste mobile avec la tête 
(dispositif du bandeau de l’otocalorimètre), s'accompagne, au bout de peu 
de temps, pour un angle de 45°, plus rapidement si l'angle augmente, d’une 
rotation lente de la tête du même côté que l’objet utilisé comme point de 
fixation. Si, à ce moment, on commande au sujet de « fermer les yeux », 
et si on lui fait exécuter l'épreuve du bras tendu à la hauteur de l’épaule, 
par mouvements rapides et de pronation et de supination de l’avant-bras et 
de la main, épreuve portant sur le bras contre-latéral, on observe une dévia- 
tion de ce bras du côlé opposé à la fixation, plus marquée pendant les 
mouvements rapides de pronation et de supination et pendant l’arrêt de la 
main en supination. 

Cette observation est d'autant plus facile à mettre en évidence que les 
vestibules (appareil vestibulaire) sont plus hyperexcitables ou que leur 
excitabilité est momentanément augmentée. 

Deuxième observation. Pod l'épreuve calorimétrique portant sur 
le canal horizontal d’un côté, dans la position verticale du canal, ou voisine 
de la verticale, en arrétant le courant d’eau refroidissant (à 27°, 300" et 
3 minutes) dès l'apparition de la première ou des premières secousses 
nystagnriques, et sans fixation convergente latérale, mais par examen 
monoculaire (l’autre œil étant masqué), on observe, les paupières étant 
fermées et maintenues fermées pendant un moment par une pression 
légère de la pulpe des pouces de l'observateur prenant point d’appui sur la 
racine du nez : 1° une augmentation ou une exagération de l'amplitude des 
secousses nystagmiques pendant la pression légère des pouces sur les globes 
oculaires; 2° une inclinaison et une rotation de la tête du côté du vestibule 
en expérience; 3° si l’on exécute l'épreuve dés deux bras tendus à la hauteur 
des épaules, la rotation des bras vers le côté du vestibule en expérience, 
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rotation plus apparente sur le membre homolatéral et dans l'attitude de la 

 Supination, après une série de mouvements de pronation et de supination, 
au moment de l'arrêt en supination; 4° si l'expérience est prolongée, on 
observe en même temps chez certains. sujéts des oscillations du tronc (le 
sujet est assis sur un tabouret) avec menace de rupture d'équilibre. L’en- 
semble de ces quatre phénomènes est connu et a été observé. Mais Les 
particularités de cettè deuxième observation sont les suivantes : 


Première phase. — Si pendant la phase nystagmique (yeux fermés), rotation et 
inclinaison de la tête, rotation des membres supérieurs et oscillations du tronc, avec mani- 
festations objectives de déséquilibre imminent, on fait brusquement ouvrir les yeux et 
fixer apecaltention (comme dans l'observation première) un objet placé latéralement (45°) 
à courte distance, solidaire des mouvements de la tête et dans un sens «pposé à celui 
du vestibule examiné, on note la suppression très rapide des oscillations du tronc avec 
menace de rupture d'équilibre : dans un certain nombre d'observations, le sujet indique 
la disparition parallèle et presque immédiate de la sensation d'entrainement et de 
chute, celte sensation étant indiquée comme entraînant le sujet vers le côté du vesti- 
. bule en expérience (correction par fixation latérale opposée) (1). 

L'observation est alors continuée de la manière suivante : 

Deuxième phase. — Le nystagmus horizontal rythmique, provoqué par l'épreuve 
calorimétrique dure un certain temps et va en s’atténuant : la fixation latérale opposée 
étant maintenue et avec attention on observe le retour progressif à l'attitude droite de 
la tête (position de face, médiane, Lête droite) ; la déviation des membres supérieurs 
diminue progressivement avec léger retard sur la correction à l’inclinaison, rotation 
de la tête. On s'assure, en ordonnant au sujet de fermer les yeux de temps en temps et 
commandant l'épreuve des bras tendus, avec mouvements de pronation et de supina- 
tion, que celte déviation vers le vestibule en expérience n'existe plus. La tête est alors 
médiane et les bras non déviés pendant l'élévation commandée. 

Troisième phase. — Elle succède sans interruption à la deuxième phase, si l’on 
maintient la fixation latérale et attentive du côté opposé au vestibule en expérience. 
Mais cette fixation peut être supprimée et les constatations qui suivent se font aussi 
les yeux fermés : 1° une rotation de la tête du côté de la fixation (côté opposé au 
vestibule en expérience); 2° une rotation des membres supérieurs dans le mêmg,sens 
pendant l'épreuve des bras tendus. 

C'est la contre-rotation de la tête et des bras (elle correspondrait théoriquement à 
un postpostnystagmus des yeux pendant l'épreuve classique de rotation ou au post- 
nystagmus Signalé après le nystagmus observé dans l'épreuve calorimétrique bien 
connue. Ce n’est encore qu’uñe hypothèse). 

Quatrième phase. — Pendant la contre-rotation de la tête, on commande au sujet 
de fermer les yeux; on tourne (mouvement passif) seulement la tête du côté du vesti- 
bule en expérience, les yeux toujours fermés, et la tête maintenue dans la position 


4 
\ ! 


(1) Ainsi l’ai-jé dénommée. 


= 
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correspondant à la direction du regard horizontal. Le sujet maintient la tête dans 
cetle ATTITUDE (rotation sur l’épaule). 

L'épreuve du bras tendu est commandée par élévation rapide à la hauteur de 
l'épaule, alternative ou simultanée et avec mouvements de supinalion et de pr'onalion 
de la main et de l’avant-bras, On observè avec une grande netteté, chez les sujets à 
réactions nerveuses, rapides et précises, la contre-rotation des bras, contre-rotalion 
bien plus marquée sur le bras contre-latéral et pendant l'arrêt de la main en supi- 
nation. 

Cette deuxième observation est en quelque sorte le complément de la première, en 
ce sens qu'on fait intervenir le phénomène expérimental provoqué par l'épreuve calo- 
rimétrique, les effets Lardifs de ce phénomène et leur mise en évidence par l'attitude 
volontairement maintenue de la tête après rotation très lente, active ou mieux passive, 
le canal horizontal étant ramené à un plan qui correspond sensiblement au plan de ce 
canal dans l'attitude du regard horizontal. 

L'ensemble de ces phénomènes parait devoir permettre l'étude non dissociée des 


“effets réciproques, des infiuences d'ordres visuels et oculo-moteurs, vestibulaires, de 


sensibilité générale (sens articulaire), influences réciproques ou influences sur les 
actions motrices volontaires. 

Pendant la quatrième phase de l'observation II (deuxième) l'attitude des bras et de 
la tête est une véritable attitude d'équilibre dynamique. Aussi ai-je donné à cette 
phase de l'épreuve dans mes observations le nom de « épreuve du balancier ». Cette 
épreuve est d'autant plus nette qu’il s’agit de sujets à réactions nerveuses, rapides et 
précises. Elle l’est beaucoup moins chez les hésitants ou les sujets à réactions 
ralenties. 


PHYSIOLOGIE. — Action anticoagulante de l'acide nucléique du pancréas. 
Stabilité et caractères du plasma nucléaté. Note (‘) de M. Doxox, présentée 


par M. Charles Richet. 


I. L'action anticoagulante des acides nucléiques démontre la partici- 
pation des noyaux cellulaires aux phénomènes de sécrétion et, plus parti- 
culièrement, l’origine nucléaire de la sécrétion interne (antithrombine) 
qui maintient la fluidité du sang: Les faits quej’ai découverts ont donc une 
signification générale (?). Je cherche à réaliser les conditions expérimentales 
les plus démonstratives, les plus exclusives de toute cause d'erreur et les 
pius faciles à contrôler. Accessoirement, l'emploi d'un acide nucléique 


(1) Séance du 3 janvier 1927. 
(?) Dans ma Note précédente, Comptes rendus, 27 décembre 1920, page 1402, 
ligne 30, au lieu de: Chaque échantillon est additionné de 285 de sang, à faut lére: 


Chaque échantillon est additionné de 205 de sang. 
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approprié permet de préparer facilement un plasma relativement stable, 
convenant parfaitement à des démonstrations de cours. 

IL. J'ai indiqué l'acide nucléique de l’intestin comme très favorable aux 
expériences. L’acide du pancréas convient aussi bien, sinon mieux. 


Expérience. — On isole 2ks de pancréas de bœuf des tissus voisins, L’acide est 
extrait en suivant la méthode de Neumann. 

Le produit, très blanc, est employé après avoir été lavé plusieurs fois à l’alcool et 
l’éther, puis séché dans le vide. 

On dissout 05,105 d'acide dans 15°% d'une solution contenant pour 1000 d’eau 
distillée, 45 de chlorure de sodium, 55 de carbonate de soude, L’acide se dissout 
même à froid, mais on termine l'opération en chauffant pendant quelques instants au 
bain-marie. La solution est nettement acide au tournesol. 

On reçoit dans le liquide ainsi préparé 60$ de sang directement de la carotide d’un 
chien. On agite longuement et vivement, puis on centrifuge immédiatement, à grande 
vitesse, le mélange, sauf quelques centimètres cubes que l’on conserve dans un tube 
à essai pour l'observation du sang total. On obtient une séparation parfaite du plasma, 
des globules blancs et des globules rouges; le plasma est absolument limpide, sans la 
moindre trace d’hémolvse, 

On prépare dans des petits tubes les échantillons suivants : 1 et 2, contenant 4°" de 
plasma et 15 ou 20 gouttes de sérum de sang de chien; 3 et 4, contenant 4° de plasma 
el 15 où 20 gouttes d'une solution à 10 pour 100 de chlorure de calcium; 5 et 6, conte- 
nant du plasma, du sérum et du chlorure de calcium dans les proportions indiquées ; 
7, du plasma seul. 

Les échantillons 5 et 6 contenant plasma, sérum et chlorure de calcium ont pris en 
masse en moins de 10 heures. Sept jours plus tard l’échantillon 7 coagule mais incom- 
plètement; les échantillons 1, 2, 3 et 4 sont toujours liquides, mais présentent de 
pelits flocons de fibrine qui se sont constitués peu à peu. J'ai chauffé au bain-marie 
du plasma nucléaté peu après sa séparation des globules; le fibrinogène à coagulé 
cabrerob el 58, 

L'échantillon de sang total a donné les résultats suivants : Huit heures après la 
signée le plasma est naturellement séparé des globules: les hématies sont intactes, 


_disposées en piles; on coustate des amas de globules blancs; pas de fibrine. Cinq jours 
- plus tard les hématies sont crénelés et ont une tendance à se mettre en amas; un peu 


de fibrine se forme. 

Du plasma provenant d’une autre expérience faite exactement dans les mêmes con- 
ditions présentait après huit jours des flocons peu importants de fibrine. L’addition 
à 2% de ce plasma de ro gouttes de sérum et de 10 gouttes d’une solution de chlorure 
de calcium à 10 pour 100 provoqua en quelques heures la prise en masse; l’échan- 
tillon témoin était toujours liquide à ce moment. 

Le thymol ne s'oppose pas à l'action coagulante du mélange sérum et chlorure de 
calcium. ï 

L'acide nucléique n'empêche pas la pullulation microbienne dans le plasma (*). 


(!:) Méthode de Neumann : consulter Arch. f, Anat.u. Phys., suppl. B, 1889, 
p. 552, et À. Morez, Précis de technique chimique, p. 637. 
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TOXICOLOGIE. — Sur la toxicité des carbonates et chlorocarbonates de méthyle 
chlorés. Note (') de MM. Axoré Mayer, H. Maçwe et L. Pranreror, 
présentée par M. Henneguy. 

Certains carbonates et chlorocarbonates de méthyle chlorés, entre autres 
propriétés physiologiques, en présentent une qui leur confère une redous 
table toxicité : lorsqu'ils sont inhalés sous forme de vapeurs, ils déterminent 
chez les Mammifères des lésions de l’appareil pulmonaire se traduisant par 
l’apparition d’un œdème aigu, qui peut être assez intense pour amener {rès 
rapidement la mort du sujet. 

Il était intéressant de rechercher comment cette propriété varie lorsque 
varie là conslitution de la molécule. Nous avons pu le faire grâce aux 
travaux de MM. Grignard, Rivat et E. Urbain d’une part, André Kling, 
D. Florentin et E. Jacob d’autre part (?) qui ont préparé la série des carbc- 
nates et chlorocarbonates de méthyle chlorés el nous en ont confié des 
échantillons. Les différents corps essayés figurent dans ce Tableau : 


40. 2 sc 4. sc 6 cl. 


Lo.cHeI2 Se Lo.cer .0.CC5 
ou — = cH3, e- ON 


/0.CCI 0. cas 
des ce CCE 


er 20.CHÉCI. 9-0. co 0.cHClL 
Lo ch£cl. Eu 2 CHE. «ue ae 


\ .,0-CH3 Hicl CHCI? ,0.CCI 
a Mr e0 Ce = > 2, Fe 

Les essais ont été faits sur des lapins, des cobayes, et, en outre, pour 
certains corps, sur des chiens, trois sujets au moins de chaque espèce étant. 
utilisés au cours de chaque expérience. Les animaux respiraient pendant 
15 minutes un mélange titré d’air et de vapeur toxique, puis étaient aban- 
donnés à eux-mêmes. 

Nous allons rapidement résumer nos résultats. Les graphiques, qui 
portent en ordonnées les doses mortelles, expriment quelques-unes de nos 


expériences, celles qui ont été faites en uulisant les corps préparés par 
MM. Grignard, Rivat et Urbain. 


() Séance du 3 janvier 1921. . 


(2) AnDRé Ke, D. FLoRENTIN et E. Jacon, Comptes rendus, t. 169, 1919, à 1046 


et 1166; t. 170, 1920, p. 111 et 234. — GricxarD, Rivar et En. UrBaix, Comptes rendus, 
t. 169, 1919, p. 1143. ; 
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.[. Toxierré DES CARBONATES DE MÉTHYLE CHLORÉS. — 1. /nfluence de la position 
des atomes d'halogènes. — En laissant invariable une des chaînes du carbo- 
nate de méthyle et en chlorant progressivement l’autre on constate que : 

A. Si la chaîne intacte ne contient pas de chlore, on augmente la toxicité 

en chlorant l’autre chaîne et beaucoup en la chlorant une fois; l'addition 
d’un nouvel atome de chlore augmente encore la toxicité, mais moins que ne 
l'avait fait l'addition du premier atome de chlore et l’addition d’un troi- 
sième moins que ne l'avait fait l'addition du second. Ceci se traduit sur 
les courbes par le fait que la pente diminue progressivement sans changer 
de sens... 

B. Si la chaîne intacte contient 1° de chlore, on augmente beaucoup la 
toxicité en fixant sur l'autre chaîne 2*t de chlore: l’addition d’un troisième 
atome de chlore ne semble pas augmenter la toxicité lorsque les essais sont 
faits sur le lapin, mais elle l’augmente encore lorsqu'ils sont faits sur le 
cobaye. 

C. Sila chaîne intacte contient 22 de chlore, l'addition de 1° de chlore à 
autre chaîne n’augmente pas la toxicité lorsqu'on éxpérimente sur le lapin, 
la diminue même quand on fait les essais sur le cobaye. 

D: Si la chaîne intacte contient 3°%t de chlore, on diminue le pouvoir 
toxique pour le lapin et pour le cobaye en chlorant une fois l’autre chaine; 


_on l’augmente pour tous.deux en fixant 2?t de chlore sur l’autre chaîne. 


2. Influence du nombre d’atomes d’'halogènes. — Si lon examine quel 
pouvoir toxique confère à la molécule l'addition successive de 6% de chlore, 
on voit qu'on augmente ce pouvoir jusqu’à l'obtention d’un produit trichloré. 

L'’addition d’un nouvel atome de chlore diminue la toxicité si le produit 


® trichloré précédemment formé ne contenait de chlore que dans une seule 


chaîne; elle ne la change pas si le produit précédent contenait 2*t de chlore 
dans une seule chaîne, 1° de chlore dans l’autre. La fixation de 2* de chlore 


augmente très notablement la toxicité; la répartition symétrique ou la 


moins dissymétrique des atomes de chlore diminue le pouvoir toxiques . 
FE: Moxicrré DES CHLOROCARBONATES DE MÉTHYLE CHLORÉS. — Le chlorocar- 
bonate de méthyle devient de plus en plus toxique ae on chlore 
progressivement la molécule jusqu’à l'obtention du produit trichloré. 
L'augmentation du pouvoir toxique est de moins en moins grande quand 
on passe d’un terme à l’autre jusqu’à devenir nulle dans le cas du lapin ou 
très faible dans le cas du cobaye, ce qui se traduit sur les courbes par une 
pente de moins en moins accentuée. 

[LE ComPARAISON ENTRE LES CARBONATES ET LES CHLOROCARBONATES DE MÉTHYLE 


_ cuLorës. — Cette comparaison ressort de l'examen du graphique 2. 


C.Rs, 1g21, 1° Semestre. (T. 172, N°2.) TO 


'r . NE 
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1° Le premier fait frappant est qu’à nombre d’atomes de chlore égal les 
chlorocarbonates sont plus actifs que les carbonates. 


2° Dans les trois séries, le nombre d’atomes de chlore influe sur le 
pouvoir toxique quelle que soit la position que ces atomes de chlore 


occupent dans la molécule de carbonate de méthyle. 


Toxicité des carbonates et chlorocarbonates de méthyle chlorés (Lapin). 


I. Les concentrations minima mortelles sont II. Les concentrations minima mortelles sont 
j exprimées en gammes. exprimées en molécules-grammes. 


a. Le pouvoir toxique s'accroît progressivement, mais de moins en 


moins, jusqu'à ce que 3° de chlore aient été fixés, j 

b. Il reste ensuite sensiblement stationnaire ou diminue par l’addition 
d’un nouvel atome de chlore. 

c. Dans la série des carbonates, l’addition de deux nouveaux atomes de 
chlore augmente Ron te Joue toxique. 

Les corps les plus toxiques — qu’on exprime les pouvoirs toxiques en 

grammes ou en fractions de molécules-granimes — sont donc ceux dans 
lesquels les deux chaînes sont saturées par du chloré : chlorocarbonate de 


méthyle trichloré; carbonate de méthyle hexachloré, ce second corps étant 


plus toxique que le premier. 


xd 
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Viennent ensuite ceux dont une seule chaîne est saturée de chlore, mais 
dans ce cas, à poids égal, les chlorocarbonates sont plus toxiques que les 
carbonates. 


ZOOLOGIE. — Sur la présence d’un Batracien \Urodéle en Afrique 
untertropicale. Note de M. Pau Cuaganaup, présentée par 


M. Edmond Perrier. 


Au cours du voyage que j'ai entrepris en Afrique occidentale (fin sep- 
tembre 1919 à Juin 1920), j'ai découvert une larve d'Urodèle dans la région 
forestière du sud de la Guinée française où ces animaux étaient réputés 
faire défaut. La capture a été faite par moi-même, en pêchant au troubleau, 
après le coucher du Soleil, dans le marigot de Diéké, village situé par 7°21' 
de latitude Nord et 11°18° de longitude Ouest de Paris, sur le versant 
océanique, à quelques heures de marche du Mani, qui forme en cet endroit 
la frontière guinéo-libérienne, et dont le marigot de Diéké est un affluent. 
L’altitude est voisine de 300". La date de capture se place entre le 15 et le 
20 mars 1920. 


J'avais primitivement rapporté cette larve au 7réton Potreti Gervais (!), Après com- 


paraison avec des larves un peu plus âgées de cette espèce qui figurent dans la collec- 


tion du Muséum, et dont elle ne m'avait semblé différer par aucun caractère essen- 


tiel : analogie 7 faciès, de la coloration et des caractères buccaux; identité du 


nombre des myomères. La conformation toute particulière des obies antérieurs 
m'inspire les plus grands doutes sur la légitimité de cette détermination. Ces membres 
sont atrophiés à leur extrémité qui s’arrondit, aux poignets, en un moignon aplati, 


| spatuliforme, dont la transparence ne laisse apercevoir aucune trace de processus 


squelettique. [ls sont, en outre, dirigés obliquement en haut et en srrière et appli- 
qués contre les flancs, dans une position qui les condamne à une immobilité à peu 
près complète. Par contre, les membres postérieurs sont normalement développés; le 
gauche à été mutilé, mais le droit est intact et pourvu d’orteils allongés et palmés. 

La présence de Triton Poireti Gerv. en un lieu aussi éloigné du Maroc, son##ays 
d’origine, et doué d’un climat aussi différent, ne s’expliquerait que bien difficilement, 
même en faisant appel à l'interprétation commode du transport accidentel des œufs 
par les Oiseaux. L’hiatus qui sépare l'Atlas du Fouta-Djallon, tête nord de la chaîne 
des montagnes de Guinée, et la faible altitude de Diéké ne permettent guère d’invo- 
quer l'influence de ce AUS altitude, qui explique par ailleurs la dissémination vers 


“16 De des Urodèles asiatiques et surtout américains. 


() Bulletin du Comité d'Études raie et scientifiques de l'Afrique Occi- 


értale Française, 1920, p. 490 et 491. 


- 
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D'autre part, la conformation paradoxale des membres antérieurs, dont le déve- 
loppement normal précède celui des postérieurs. doit-elle être rangée au nombre des 
598 - caractères constants d’une forme encore inédite, ou bien n'est-elle qu’un simple acci-. 
; dent tératologique ? Autant de problémes qui se posent, auxquels la capture d’autres 
individus et surtout ide l’adulte pourra seule apporter la solution. | 

‘Des quatre espèces qui représentent les Urodèles en Afrique et qui toutes sont 
confinées au nord de l'Atlas, trois sont spéciales à cette faune (Triton Poireti Gerv.,. 
Triton Hagenmulleri Lat., Triton Waltlüi Michah.) et la quatrième, Salamandra 
maculosa Laur., se retrouve largement distribuée en Europe. 
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Il me paraît utile de signaler, en terminant, les affirmations répétées 
FER suivant lesquelles la présenee de « lézards » aurait été constatée à l’inté- 
| rieur des puits creusés dans la ville de Kankan; assertion que jai le regret 
- de n’avoir pu vérifier. Rien ne s'oppose, en vérité, à ce que certains Gecko- 
FR Atée nidés (Hemidactylus Brooki Gray, ou autres) très communs en Afrique occi- 
RER dentale et amis de l'obscurité, aient élu domicile dans les interstices du 
:e revêtement en pierres sèches qui tapisse la paroi interne de ces puits; mais 
ne peut-on supposer, après la découverte du Triton de Diéké, que ces pré- 
tendus « lézards » ne seraient autres que des Batraciens Urodèles ? 

Quoi qu’il en soit, la présence d’un représentant de cet ordre en Afrique - 
tropicale est un fait définitivement acquis à la science; c’est un nouvel : 
indice de l'importance des richesses qu’il nous reste encore à découvrir, 
dans cette partié du globe où s'étend l’un des plus vastes territoires de 
notre empire colonial. 
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À 16 heures, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance ést levée à 18 heures. 


